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A QUI L'lIR1TAGE ?

Le vieux Louis Gauvr-s et sa sSeur la
vieille Gertrude étaient assis, une table
citre eux deux, dans la cuisine( de leur
vieille maison quand je lis maison,
l'autres auraient pu dire grotte ou caverne,
car le pi-re ou le grand-père clus hiabitants
actuels avait profité d'un creux dans la
monittigne pour s'épargner les frais le cons-
truction et ie bâtiri que deux murs au lieu
d(- quatre. Mêmme, au lieu le faire sauter
les blocs le rochers qui perçaient -à et là
le sol, ils les avaient utilisés en manière
de tables ou le bancs, et leurs descendants
trouvaient Ille c'était très-bien.

' Il faut savoir tirer parti de tout." c'é-
tait la devise de la famille ; et à force le
la mttettre en pratique, le vieux G èauvrès et
sa s<<ir étaient parvenus à une aisance re-
lative. Ctttc aisanîce faisait leur orgueil
on a le droit d'être fier du bien qu'on a
gagnté huuonêtemient ; elle faisait aussi leur
souci, car à qui irait-elle après eux ? Ils se
le d-mtamdaientt souvent, ils se le deman-
daient encore ce soir-la, en comptant leur
petite fortune. Louis devait partir le len-
dem tin le bon matin pour aller toucher
leurs rentes à la ville, et comme c'était
un iomiame d'ordre, il aimait à savoir d'a-
vance, tout au juste, ce qui devait lui re-
venmr.

" Cela fera six cent douze francs et trente
centimes, lit-il en ^tant ses lunettes et en
t-inanmt à sa seur le papier où il venait
d'éc-rire ses calculs. Nos rentes augmentent,
sais-tu?

- )!ui !répoiidit Gertrude en soupirant.
Quand on n'a rien à dépenser et juste-
ment, il n'y a presque pas de pauvres dans
le village. Ah si mon cher petit Pierre
m'avait pas été tué à la guerre, il y a quinze
ans, il se serait marié, et nous aurions
toute une troupe de petits-neveux à qui
donner notre arrent.c

-C'est vrai-; pauvre Pierre !'quand je
pense que tu as refusé de te marier pour
élever cet enfant-là, quand notre mère est
morte. C'était bien la peine !

-Oh u ma peine, je ne la regrette pas
j'étais si heureuse de le soiiier, de le voir

raniri-, d'-ntendre sa petite voix mît'appe-
peler toute la journaée. "' Se<ur Gertrude
Ma stur Gertrule " e mIe serais nariée,
<qute je n'aurais pas pu aimer davantage mes
proires e-nfanmts.

-C'-est égal, c'est dommage que tu ne te
sois pas niriee ; nous ne serions peut-être
pas tout seuls à l'heure qu'il est. Je ne
puis ie faire à l'idée que notre argent et
notr maison iront à je ne sais ui ; les
g-ns qui ie penseront jamais à nous après

notre mîîort, des étrangers,le gouvernemient
pteuit-être bien

Gertrude se leva.
" Qu<- veux- tuî? dit-elle. Nous n'y poui-

vous rien, tâchions ode ne pas trop y penser.
Voilà qu'il est tard, et il faut que tu sois
pr'êt le bonne heure demain pour prendre
la voiture qui passe à cinq heures. Bonne
nuit, Louis !

-Bonne nuit, Gertrude
Et le frère et la sour se séparèrent.
Il faisait encore grand jour le lende-

main, lorsque Louis Gauvr-s revint de la
ville. Il n'avait pas voulu attendre le
passaige de la voiture, qui ie l'aurait mis
chez lui qu'à la nuit close, et comme il fai-
sait beau temps et quî'il s'ennuytait à la
ville, il s'était mis en route à pied dlès que
ses affaires avaient été fuiies. Il fut bien
étonîné quîand, arrivé à quelques pas de sa
mtaison, il entendit des rires d'enîfant, là où
auc-unm enfamnt n'avait ri dlep)uis l'enfance odu
peOtit Pierre. Il prss le puis, et, s'arrêtamnt
dlebouît <levant la p)orte ouvcerte, il regarda.

Etait-ce- bien sa mtaison f Sans dhoutte,
p)uistque Gertrude était là, assise sur sa
p<etite chtaise, avec son p)etit banc sous les
l<iecds ; p<uisqîue les gros bloces de pierre qui
pterçaient le sal, le rosier qui ornait la fe-
nêtre, les bottes d'oignons qui pendaient au
umaur et les p)oêles accrochées à leurs clous
se trouvaient toujours à lui mîêmie pilace.
Mauis pourquoi l'ancien berceau de Pierre
avait-il quîittê le grenier, et que faisait là
cette fillette ébouiriffée, assise sut le bem-
ceau, touat lins <le Ger-trudelo ? Et Goertud<e,
oiu avait-e-ll pr-îis ce puoupîonu qîu'elle emnve-

loppait de langes avec toute la dextérité
d'une mère ?

Gertrude leva la tête et aperçut son frère.
Viens voir, Louis, le bel enfant " dit-

elle en lui tendant le petit qui gigottait et
brandissait en riant un cylindre le carton
ionté sur des roulettes, un ancien jo<ujou
de Pierre conservé comme une relique.

Louis eitra, et l'enfant, effrayé par cette
figure nouvelle, se mtit à crier, ce qui emt-
pêcha le brave homme de demander les
explications : avant le s'enquérir d'où vient
un enfant lui crie, il faut d'abord le faire
taire. Louis se mit clone à sourire à l'en-
fant, à liui chanter une petite chanson, à lui
faire toutes sortes de petits compliments.
Le petit s'apaisa, et, rassuré, tendit les
mains vers le bonnet le fourrure qui coif-
fait le vieillard, et qlui lui semblait sans
doute quelque animal curieux. Louis (<ta
son bonnet, le fit caresser par l'enfant, et
finalement le lui mit sur la tête, ce qui
provoqua une explosion <le rires, à la-
quelle s'associa la fillette assise sur le ber-
ceau.

Gertrude riµiit aussi, et pourtant elle es-
suva une larme. IIl ie semble que je
tiens mon petit Pierre, lit-elle à son frère.
Mais comme tu as chaud;' tu es done re-
venu à pied ? tu dois avoir grand soif.
Petite, va chercher clans l'armoire une bou-
teille et un verre, et apporte-les.... Bien.
Verse à boire, à présent.... C'est cela Al-
lons, tu feras une bonne petite mnagie."

Louis but en souriant à la petite fille,
sans oublier le lui dire, " A votre santé,
mignonne " Elle se tint droite devant lui,
attendant qu'il eût fini ; et, quand il dé-
clara qu'il en avait assez, elle alla serrer la
bouteille, lava le verre, l'essuya, le remit
dans l'armoire vivement, lestement, sans
faire plus de bruit qu'un oiseau out qu'une
souris.

" La bonne petite fille !lit Louis. Mais
d'où vi nt-elle ?

-De la grande route. Tu venais de
partir, quandl j'ai entendu les voix d'en-
fants qui pleuraient et qui criaient. J'ai
été voir, naturellement. Il y avait là, sur
la route, un orgue le barbarie traîé par
un chien, un grand caniche ; le petit enfant
que je tiens était couché sur l'orgue, dans
des oreillers, et la petite fille tâchtait le
faire revenir à lui un garçon lde douze oi
treize ans qui était couché tout de son long
par terre, évanoui et pâle comme un mort.
Tu penses bien que je ne me suis pas amu-
se à leur demander ce qu'ils faisaient là
j'ai enlevé le garçon malade, et j'ai lit aux
autres de me suivre : la fille et le chien
sont venus tout de suite. Les pauvres en-
fants avaient faim, surtout l'aîné, qui s'était
privé pour les autres jusqu'à en tomber
de faiblesse. Je leur ai donné du lait, je leur
ai fait le la soupe, et puis j'ai fait un lit au
garçon, qui avait besoin de repos, et j'ai été
chercher le berceau de Pierre pour le petit.
La fillette ni'a aidée ; elle est très-adroite
et très-complaisante, cette enfant-là, et nous
nous entendons très-bien : n'est-ce pas,
Marie 1 "

La petite fille leva sur Gertrude un re-
gard brillant de reconnaissance, et sourit.

"Mais est-ce qu'ils n'ont pas de parents ?
demanda Louis.

-Ils les ont perdus, le père l'an der-
nier, la mère il y a trois mois ; le petit n'a-
vait pas encore un an. C'étaient des gens
qui gagnaient leur vie à jouer le l'orgue et
à vendre un peu de mercerie dans les vil-
lages et les paniers que les enfants fai-
saient. L'aîné a voulu continuer le tié-
tier de ses parents, et nourrir les autres de
cette façonî-là ; mais ils mie gagnent pas
assez, les pauvres peCtits, et voilà l'hiver qui
viîent."

Une porte s'ouvrit, et le jeune garçon
entra. Il avait repris ses pauîvres habits,
et, quîoique pâle encore, il paraissait remis
de sa fatigue.

" Eh bien, mon garçon, ça va-t-il mieux i
lui dit Louis.

-Merci, monsieur, vous êtes bieni bon.
Je suis'guérit, à présent, je suis reposé;
aussi je me suis levé. Je crois que je n'ai
pas remercié cette bonne dame ce matin;
j'étais si nialade que je n'étais pas capable
<le parler ; niais je la remerciais bien au
fond de umon coeur. Je ne voudrhmais pas
qu'onî me prit pour <m un îirat.

h(I lbien sûr que Jacques n'est pas
un ingrat, s'écria la petite Eille en prenant
les deux mains de son frère pour les serrer
contre son coeur. Il est si bon, notre
Jacques!

Et, confuse d'avoir parlé, elle rougit et
baissa la tête. Le petit enfant paraissait
être de son avis sur Jac jules, ear il lui sou-
riait et lui tendait les bras. Jacques le prit
et l'embrassa.

Les deux vieillards étaient (muS.
" Qu'allez-vous faire, maintenant, mon

pauvre gar<on ? lui dit Gertrude.
-Nous allons tâcher (le gagner la ville

dans les villes on nous donne plus que
dans les campagnes. Je voudrais amasser
de quoi acheter une petite pacotille de mer-
cerie, comme ina inère en avait une, que je
n'ai pas pui renouveler. Je ne veux pas
faire voyager les petits en hiver, ils souf-
friraient trop ; je tâcherai de les mettre
chez de braves gens en payant leur pen-
sion, et plus tard, si Je puis, je leur ferai
apprlienre un métier pour qu'ils soient tou-
jours sûrs (le gagner leur vie."

Le frre et la stvur se regarderent.
Louis ?.... murmura Gerfrude.

-G iertride ? " dit Louis.
Et tous deux, se tournant vers les or-

phelins, reprirent ensemble :
" Voulez-vous être nos enfants?"
Jacques et Marie les regardérent, ébahis;

ils n'osaitient pas comprendre.
" Oui, dit Gertrude, être nos enfants,

demeurer ici, nous aider à notre ouvrage,
aller à l'école, apprendre un métier, voilà
ce que nous vous deniandons. Nous
nous plaignions hier soir (le vieillir tout
seuls, de n'avoir personne pour soigner nos
derniers jours et pour hériter de notre bien;
le bot I)ieu vous a envoyés, il faut lui
obéir. Voulez-vous être nos enfants ? "

Jacq1ues et Marie ne répondirent qu'en
se jetant dains les bras des deux vieillards.

IMF. CoLoMB.

L'EXPOSITION CANADIENNE

Nous sommes heureux le reproduire du
Courrir des E/a/--Unis l'appréciation,
que publie ce journal, du dléparte ment
canadlien de l'Exposition U-niverselle. En
vue des corresponlaices et les articles qui
ont paru dans les feuilles quotidiennes ac-
cusant M. Perralt, le secrétaire (le la
C'oninission, d'avoir sacrifié les intérêts du
Canada, soit par incoiil)tence, soit par
negligence, soit par obstination, il fait bon
savoir que tous ne sont pas le cet avis

Uie des surprises qui attendent le visiteur
à l'Exposition (le Philadelphie, c'est le départe-
nient canadien, qui, à tous les points de vue, est
l'un des plus complets, des mieux ordoînnés et
des plusD intérssants. Dans deux sections, dans
le M3ain Bu i/imq et (laits Aricultural Hall, le
Canada attire justement une attention parti-
culière. Dans la première de ces sections, il ré-
véle une puissance, ute abondance et une va-
riété de production industrielle infiniment su-
périeures à ce que l'on attendait de lui ; dans
la seconde, il confirume,'et au-delà, sa haute répu-
tation de pays agricole ; dans 1'une et dans
l'autre, il tait le plus grand honneur à ce petit
peuple qui fait des prodiges d'intelligence et
d'énergie, et qui, dans sa sphère liitée, n'est
nullementt en arrière de la grande République,
sa voisine, our les arts, les sciences, l'industrie
et toutes les manifestations pratiques de la civi-
lisation.

L'exposition canadienne a sur l'exposition
amtéricaine-à laquelle elle n'est comparable,
bien entendu, que dans la mesure proportion-
nelle des deux pays-l'avantage d'un ordre par-
fait, d'une classification intelligente et iétho-
dique lui présente une sorte le tableau synop-
tique des ressources du Canada dans toutes les
branches de la production naturelle on inîdus-
trielle. Oit <lirait nun livre q1u'ont ouvre, et où
les mtatières sont arrantgées chtapitre par chta-
p<itre, sutivanît uit entchtaîemet logique allatt
du sîitmple aul compilosé, de telle façont qlue, ar-
rivé à la fin, le lecteur a la mnémtoire garntie et
l'esp<rit édifié sanîs effort contmte sans confunsion.
Ici le livre, nous voulonts dlire l'exp<osition,
coimmientce pair le sol et cen fait conniaître la con-
fornmation par des cartes géologiques admtirables,
par des échtanttillonts de ntiîterais et de mineraux
formnantt unte collectionî conuplète aux diverses
périodes de formationî et dants toute l'étenîdue
du J)ominîion, depuis Terreneuve jusqu'à la Co-
lombie britanniique. Dants l'industrie, la mné-
tallurgie offre des spéciments égaux aux produits
similair es américains, avec cette observation que
ce sont ent géitéral les nmêmes modèles, les
mêmes scies, les mêmes haches, les mêmies ou-
tils professiontnels ;--de même dans la sellerie,
la cordonnerie, dans les tissus de cotont et de
laine, etc. Dants touttes ces parties se révèle
l'u inunce dle la Nouîv-l le- Anigleterre, dont les
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fabriques occupent beaiucoup d'ouvriers catta-
diens, qui en rapportent dans leur >ays les
usages et les procédés le fabrication. Le Canada
expose aussi des pianos qui n'égalent pas ceux
les grands facteurs ude New-York et le Boston,

mais dont quelques-uns cependant sont le bons
et soliles instruments. Les fourrures forment
un département uni q ue dans son gelre, supé-
rieuîr à aucun autre, et portant un caractère
spécial repondmit à une ranche le conterce
dans laquelle le Canada ccupe une première
place. Enufin, ce dont les Cainadie s ont par-
dessus tout le droit '-tret fiers, la section de
l'instruction publique iérite détre étudiée avec
un soin particulier, t-me par les nations qui se
piquent de posséder les meilleures méthodes
d'enseignement.

La section canadienne de l'agriculture ie le
c-de e rien à l'exposition aiéricaine, et les
instruments de toute sorte présentés dans
celle-ci sont égalés, presque sans exception,
dans celle là. On y voit des faucheuses et des
moissonneuses, des herses, les lmche-paille,
dles batteuses, etc. ;(les lapareils mécaniques
admirablement construits sur les modèles les
plus nouveaux et les plus perfectionnés. Rien
qui ne soit connu, cependant, si ce n'est cer-
taines charrues qui réclament l'avantage d'un
labour plus profond avec une moindre dépense
de force. Les produits obtenus, tel s que gains,
pois, haricots, semences, etc., formnît<t une série
complète et méthodique, qui guide l'observa-
teur et lui fait apprécier d'un coup d'eil l'en-
semble de la production agricol-.

En somme, le Canada mérite le plus grand
crédit pour cette exhibition de ses ressources,
qui est de plus une démonstration du ciaractère
honnête, rangé, patient et laborieux de ses ha-
bitants. On y reçonnait aussi l'oeil et la main
d'une administration prévoyante et jalouse de
l'estime publique. Toute l'exposition a été di-
rigée par une commission gouvernementaleà
laquelle a été adjoint un comnissaire le chaque
province. L'entrepris- a pris de cette direc-
tion unique un caractère d'ensemble qui, à
part les contributions, restées itndividuelles, n'a
haissé, il est vmai, que fort peu de chose à l'ini-
tiative privée, mais qu i, cotme r-ésultat fintal,
tourne grandementî u l'avantage matériel et
moral du pays.

L'ENFANT

L'enfant nait avec le goût d'observer e
de connaitre. La vie intérieure n'uétanmît pas
encore éveillée en lui, il appartient entière-
ment aux phénimonii-iies du monde qui l'en-
toure : tous ses sens sont ouverts ; tous les
objets que son regard ou que sa main ren-
contre l'attirent, l'attachent, le ravissent.
Sa faculté d'attention s'épuise vite, miais
elle se renouvelle sans cesse. Encore, en-
core, est le mot expressif qu'il répète ini-
cessamument à ceux qui lui donnent une
explication ou qui lui racontent une lis-
toire. Il a odes trésors de confiance aveu-
gle et de défiance naïve. Pour peu qu'on
maile avec habileté, disons mieux, avec
bonté les délicats ressorts de son intelli-
gence, on peut lui faire suivre le fil d'une
démonstration, d'un raisonnement, d'une
idée. Dès qu'il est arrêté, il questionne ;
et, de question en question, il arrive à pé-
nétrer, dans la mesure de ses forces, le fond
des choses.-A ce goût d'observation, l'en-
fant joint le besoin inné de l'activité. Ce
n'est pas assez qu'on lui montre les objets ;
il faut qu'il les touche, qu'il les manie,
qu'il se les approprie. Voyez-le dans ses
jeux. " Les jeux des enfants, lit Mon-
taigne, avec un sens profond, ne sont pas
jeux, et les fault juger en eulx comme leurs
plus sérieuses actions." Au besoin, ils bri-
seront l'objet qui les amuse pour en con-
naître le secret. L'enfant ne détruit, d'ail-
leurs, oque pour essayer de rétablir. Il se
plaît à construire, et ses constructions sont
parfois merveilleuses de rectitude et de
grâce : il est naturellement géomètre et
artiste. Il a, par-dessus tout, une inépui-
sable fécondité d'invention ; il fait, défait,
refait : c'est un créateur.-Enfin, le der-
nier trait qui le caractérisc, c'est qu'il
n'~aime ptas à se sentir comme perdlu dans
la foule. Il a un vif sentimnent ode sau per-
sonnalité ; il veut avoir sa lace à luiî, son
occupation à lui, son maître à lui. Admi-
rable ressource, pour celui qui saura faire
sortir de ce sentiment l'idée instinctive de
la respontsabîilité mîor-ale et la première no-
tionu de la distinction du biien et dui mal.

-Ume jolie coqutille dans uit journal de pro-
vimce:

Parlant de l'enitrevue des .chanceliers, MM.
de Bismark, (Gortschlakoff et Andrassy, ce jour-
nal ajoute:

"La réuniomt des trois chandeliers est desti-
ntée à répamndre une gramnde lumtière sur la ques-
tiomn..."

Outi, à condoitioni toutefois qjue les chandelles
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